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Présentation de l'éditeur


 


« Ce récit n’est pas un roman ; l’imagination n’y tient aucune place ; c’est l’exposé sincère des heures sombres et parfois douloureuses que j’ai vécues de 1910 à 1912 au service de la France. »


Le 3 décembre 1910, Charles Lux, chef du service de renseignements du gouvernement militaire de Belfort, est arrêté par la police allemande. Au terme d’un procès sévère, il est condamné pour espionnage à six ans de détention dans la forteresse de Glatz, véritable éperon rocheux d’où il semble impossible de s’évader. Mais c’est méconnaître l’opiniâtreté et l’ingéniosité de l’officier qui, très vite, trouve le moyen de communiquer avec les siens pour préparer sa fuite. Outre le désir de retrouver la liberté, Charles Lux est animé par la volonté de retrouver la France avant qu’il ne soit trop tard. Depuis son lieu de captivité, il ressent en effet toujours plus intensément les tensions entre les deux pays frontaliers et refuse d’être captif en Allemagne si un conflit doit éclater. 


L’évasion du capitaine Lux est le récit haletant d’une évasion exceptionnelle digne des plus grands romans d’aventure, il inspirera tous les passionnés d’espionnage. 


Texte préfacé et annoté par Bruno Fuligni, qui a eu accès au dossier militaire de l’auteur.









L’Évasion
 du capitaine Lux


racontée par son auteur









GR 8 YE 31542




« Un officier français, le capitaine du Génie Charles-Eugène Lux, arrêté, il y a treize mois, en terre badoise, sur les bords du lac de Constance, par la police militaire allemande, jugé à huis clos et condamné, bien qu’aucun fait personnel d’espionnage n’ait pu être retenu contre lui, s’est évadé, au lendemain de Noël, de la massive forteresse de Glatz, où on l’avait enfermé pour six ans », résume L’Illustration du 6 janvier 1912, sous la plume de son secrétaire de rédaction, l’écrivain Albéric Cahuet. 


« Tel est l’événement sensationnel de ces derniers jours, qui a été, bien entendu, fort agréablement goûté chez nous, tandis qu’il provoquait, de l’autre côté du Rhin, une compréhensible mais peu spirituelle colère. […] Chez nous, la nouvelle de cette extraordinaire évasion, qui, réalisée avec une ingéniosité et une intrépidité toutes françaises, rendait à notre armée un de ses officiers les mieux avertis et les plus énergiques, provoqua une joie unanime. Ce fut le cadeau du jour de l’an de Paris et de toute la France », se réjouit l’hebdomadaire illustré, notoirement proche du pouvoir.


Cette prose patriotique laisse toutefois de côté l’essentiel : un officier si valeureux et si fin, appréhendé de l’autre côté de la frontière, ne préparait-il pas la revanche au sein du Service des Renseignements (SR), en agissant clandestinement au profit du 2e Bureau de l’état-major ? C’est ce que les Allemands affirment, et que l’intéressé conteste en 1912. Mais peut-il en aller autrement ? 


« Peut-être un jour, conclut Albéric Cahuet, dans vingt-cinq ou trente ans d’ici, pendant les loisirs de la retraite, écrira-t-il le journal, clair et sans lacunes, de son évasion. Alors, il nous expliquera lui-même comment, avec des moyens d’une simplicité stupéfiante et sans complicités locales, il a pu réussir, en toutes ses phases et en toutes ses étapes, son évasion désormais célèbre. »


C’est exactement ce qui se passe en septembre 1932, quand paraît aux Œuvres représentatives L’Évasion du capitaine Lux (1910-1912) racontée par son auteur. Dans sa très édifiante préface, le général Hirschauer, sénateur de la Moselle, dénonce encore « un déni de justice, […] sans qu’on ait pu imputer à l’accusé aucun acte d’espionnage ». Voire ! Car le capitaine Lux, s’il confirme avoir nié devant ses interrogateurs puis devant ses juges, laisse plus volontiers transparaître son rôle dans ce récit qu’il livre vingt ans après les faits.


D’ailleurs, serait-ce innocemment qu’il s’est rendu à Friedrichshafen, près des Établissements Zeppelin, observer les progrès des dirigeables allemands ? Pourquoi choisit-il d’agir sous l’identité fictive de « l’ingénieur Lang » ? Et où a-t-il donc glané ces recettes d’encre sympathique et toutes ces techniques de contre-filature, de grimage, de dissimulation et de recherche d’informations qui font de son livre un vrai manuel pratique d’espionnage ?


La consultation de son dossier d’officier permet aujourd’hui de lever le voile : conservé au château de Vincennes, parmi les trésors du Service historique de la Défense (SHD), ce document essentiel porte la cote GR 8 YE 31542. Ni nom de code ni numéro de matricule, ce numéro permet toutefois d’accéder aux petits secrets de l’officier.


Lux était son vrai nom. Charles-Eugène est né le 28 mars 1880 au domicile de ses parents, 128, rue de Turenne à Paris, mais sa famille est d’origine alsacienne : son père a vu le jour à Bouxwiller, près de Saverne, dans le Bas-Rhin, en 1834. Comme ses deux frères et sa sœur, Charles-Eugène Lux est élevé dans le patriotisme de ces Alsaciens qui ont opté pour la France après le désastre de 1870 et l’annexion de 1871. C’est un garçon sérieux qui entre au lycée Charlemagne et, à dix-neuf ans, réussit le difficile concours de Polytechnique. 


Son père est fier de lui, mais n’a pas les moyens de subvenir à sa scolarité ; se disant « négociant », le brave homme est fils de gendarme et n’a aucun patrimoine ; en 1899, il est « fabricant de boutons » rue du Parc-Royal, dans le Marais à Paris, mais, selon sa demande de « bourse avec trousseau » au ministre de la Guerre, il « déclare que son industrie ne donne pas de résultats appréciables et qu’il a en outre à pourvoir à l’entretien de sa femme, placée dans une maison de santé » depuis dix ans. Avec un avis favorable du maire du IIIe arrondissement, la bourse est accordée ; en échange, le jeune Lux s’engage à rester au moins dix ans dans l’armée. En réalité, le petit-fils de gendarme y accomplira presque toute sa carrière.


Après Polytechnique, le sous-lieutenant Lux intègre l’École d’application de l’Artillerie et du Génie, dont il sort troisième en 1903. Fort en maths mais privé de particule, il se destine aux armes techniques, plus ouvertes aux roturiers qui croient au progrès. Ses premières appréciations d’officier sont fort prometteuses : « Très sérieux, zélé et travailleur. Intelligent. Doit faire un bon lieutenant. »


Il monte en grade en même temps qu’il est affecté au 5e régiment du Génie, à Versailles : une unité tout spécialement tournée vers l’usage militaire des trains. Toujours bien noté, Lux devient « capitaine en second » en 1908, mais cette promotion s’accompagne d’une mutation à Belfort.


Devant ses juges allemands, le capitaine Lux soutiendra qu’il ne s’y occupait que de transmission sans fil (TSF). C’était vrai en 1908 et 1909, encore qu’il avait aussi en charge le hangar des dirigeables ; mais ses états de service mentionnent clairement de nouvelles activités l’année de son arrestation : « Le capitaine Lux a pris la direction du Service des Renseignements de Belfort en janvier 1910. […] Excellent officier à tous égards. Très bien doué pour son service spécial. A exécuté en Allemagne et en Belgique des reconnaissances techniques avec d’excellents résultats. Rend les meilleurs services. Très apte à faire campagne. »


Nommer un spécialiste des chemins de fer à la tête du poste SR de Belfort n’avait rien d’absurde ; en cas de mobilisation, Lux eût été bien placé pour perturber autant que possible la circulation des trains ennemis, à travers de multiples actions de sabotage par exemple. Quant à ses « reconnaissances techniques » en territoire étranger, elles ressemblent fort à des missions d’espionnage, pour lesquelles il aurait été formé. Hélas, il est un aléa auquel rien ne résiste : la dénonciation par un agent double. C’est ce qui conduit notre capitaine sous les verrous, à la forteresse de Glatz, en Silésie – aujourd’hui Kłodzko, en Pologne.


Il semble à cet égard que Lux se soit donné à lui-même cette mission malheureuse, près des usines Zeppelin, ses états de service lui reprochant de s’y être rendu « sans permission ». Mais sa hiérarchie relativise les faits après son retour surprise en France : « Il avait commis une maladresse en pénétrant sur le territoire allemand dans des conditions très défavorables mais il a grandement racheté sa faute par le courage, l’énergie et l’habileté dont il a fait preuve dans l’exécution de son évasion très périlleuse. »


Après son exploit, Lux poursuit donc sa carrière dans le Génie, prenant part à la Première Guerre mondiale, ce qui lui vaut la Légion d’honneur par décision du général en chef, le 20 novembre 1914 : « Officier de premier ordre qui a commandé sa compagnie avec la plus grande énergie pendant les opérations. » Il obtient aussi la croix de guerre et la médaille italienne des Fatigues de guerre, mais semble grillé à jamais pour les missions de renseignement.


En 1919, il prend un congé sans solde et se marie en 1922, mais il finit par réintégrer l’armée ; retraité en 1927, il demeure lieutenant-colonel de réserve et passera même colonel dix ans plus tard. Surtout, ce jeune retraité reste très actif : en 1932, tandis qu’il publie le récit de son évasion, il est ingénieur principal à la Compagnie des chemins de fer de l’Est.


La mobilisation générale, en septembre 1939, le rappelle sous les drapeaux : à cinquante-neuf ans, le colonel Lux est affecté au commandement supérieur des dépôts de sapeurs de chemins de fer, comme officier adjoint d’abord, puis en tant que commandant supérieur.


Démobilisé le 15 juillet 1940, le vieil officier a la douleur de voir son pays vaincu et occupé ; il assistera aussi à sa libération et à sa renaissance, puisqu’il vivra jusqu’à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, passant les dernières années de sa vie sous le soleil de la Côte d’Azur, loin des bastions de l’Est et des geôles silésiennes : le 16 août 1965, c’est dans la plus grande discrétion qu’il s’éteint à Nice, à son domicile du 2, rue d’Angleterre. En pleine guerre froide, et après que le général de Gaulle et le chancelier Adenauer ont esquissé le rapprochement franco-allemand, qui se soucie encore de « l’évadé de Glatz » qui avait fait les gros titres des journaux cinquante-trois ans plus tôt ?


Lux aurait sombré dans l’oubli sans son livre, dont quelques exemplaires fourbus apparaissent encore, quelquefois, dans les boîtes des bouquinistes. Un maigre signal, sans doute, mais suffisant pour transmettre le savoir-faire d’un maître-espion qui, au travers d’un récit autobiographique, donne toutes les ficelles du métier. Il était temps de rééditer ce texte, pour permettre à chacun de lire avec passion les aventures de l’agent GR 8 YE 31542, champion de la clandestinité, as de l’auto-exfiltration.





Bruno Fuligni









Préface du général Hirschauer1




Le capitaine Lux nous dit son arrestation en 1910, sa condamnation, son emprisonnement, son évasion en 1911. 


Son arrestation en territoire allemand a été le résultat de la dénonciation d’un agent provocateur, traître à sa Patrie d’origine. 


Sa condamnation a été un déni de justice, car elle s’est faite à huis clos, sans défenseur français, sans qu’on ait pu imputer à l’accusé aucun acte d’espionnage, en appliquant frauduleusement des articles de loi ne pouvant concerner que des sujets allemands. 


Et quels témoins ont été entendus ! Faux témoignage patent, agent double venant avec sauf-conduit et une forte indemnité, que sais-je encore… 


Son séjour dans les geôles allemandes nous fait connaître le régime appliqué à un officier français. 


Son évasion, opération vraiment romanesque, dont le secret est aujourd’hui dévoilé, montre les difficultés surmontées sans complicité locale, grâce à une ingéniosité sans pareille et à un effort de volonté admirable. 


Il faut se souvenir de l’enthousiasme qui a éclaté lors de son retour en France. L’opinion publique encore toute frémissante de l’émotion soulevée par le coup d’Agadir2 trouva une détente dans l’éclat de rire général qui salua la déconvenue allemande. 


Ce qu’on sait moins ce sont les services rendus par le capitaine Lux au cours même de sa captivité. Bravant de nouvelles rigueurs, avec une audace incroyable et un dévouement absolu, il a établi une correspondance clandestine avec la France. Et ses avertissements touchant les agents secrets de l’Allemagne et les agents doubles ont été d’autant plus précieux que les relations diplomatiques entre les deux pays étaient alors tendues à l’extrême. 


Le capitaine Lux est aujourd’hui ingénieur principal à la Compagnie des chemins de fer de l’Est. Il a quitté l’armée en 1919 comme chef de bataillon ; il est officier de la Légion d’honneur. 


Son récit tour à tour dramatique et enjoué met en relief les qualités de sang-froid, d’énergie, d’audace réfléchie qui lui ont permis de se tirer si habilement des griffes allemandes. 


Ce n’est pas tout, ce n’est pas l’essentiel. — Le livre du capitaine Lux nous fait apprécier à leur haute valeur de belles qualités morales : fermeté d’âme, foi dans le succès, dévouement à la Patrie, volonté de « servir ».


Bel exemple pour la jeunesse française ! 





Général Hirschauer, sénateur de la Moselle
 Longeville-lès-Metz, 1932







    
  


À la mémoire de mon regretté frère Victor Lux
 Capitaine au 156e régiment d’infanterie,
 glorieusement tombé au Grand-Couronné,
 le 5 septembre 1914
 
 À mon frère Émile Lux
 Chef de bataillon de réserve
 À mon ami le docteur Victor Grelleyqui m’ont apporté le concours de leur foi agissante
 à l’exécution d’une entreprise difficile.
 
 Affectueux hommage à leur dévouement.














Avant-propos




Vingt ans sont passés depuis mon aventure d’Allemagne ; cependant son côté mystérieux n’a pas cessé de piquer la curiosité. Or les petits secrets intéressants qu’elle comporte ne sont plus ignorés que du grand public et il n’y a présentement aucun inconvénient à les divulguer. 


Aussi bien est-il permis de lever le voile jeté volontairement sur des événements où le Service des Renseignements a joué un rôle et qui se rattachent aux préliminaires de la guerre. 


Les documents reproduits ci-après, en appendice, en particulier la lettre rédigée par M. Bauer, conseiller secret de police à Strasbourg, me dispensent d’exposer au lecteur les raisons pour lesquelles la publication de ce livre a été retardée. Mais il vient à son heure pour fixer un point d’histoire et faire justice des fausses légendes. Car ce récit n’est pas un roman ; l’imagination n’y tient aucune place ; c’est l’exposé sincère des heures sombres et parfois douloureuses que j’ai vécues de 1910 à 1912 au service de la France. On y lira la thèse soutenue par les juristes de Leipzig pour colorer d’un semblant de légalité un jugement rendu contre moi par ordre supérieur. Cette thèse était fragile mais la raison d’État est toute-puissante en Allemagne ; et, pour se défaire d’un adversaire qu’elle qualifiait de « dangereux pour la sécurité de l’Empire allemand », la police impériale n’hésita pas à préparer par des moyens obliques la sentence que devaient prononcer les magistrats de la Cour suprême. 


L’arrêt de cette haute juridiction ayant ruiné mon espoir d’obtenir justice en Allemagne, je pris alors tout bonnement le parti de suivre l’exemple du baron de Trenck1, mon célèbre devancier à la forteresse de Glatz, non sans avoir préalablement demandé et obtenu du gouvernement français l’autorisation de m’évader. 


J’ai été encouragé et aidé dans cette entreprise difficile par des hommes de cœur auxquels je me plais à adresser l’expression fervente de ma profonde gratitude. 

















Chapitre premier


L’arrestation à Friedrichshafen




Nous sommes à Belfort, le dimanche 4 décembre 1910. Le rapide de 14 heures vient d’apporter les journaux de Paris. L’attention du lieutenant M…,1 du Service des Renseignements, est attirée par l’information suivante parue dans Le Matin. 


« Un officier français arrêté en Allemagne. — Berlin, 3 décembre 1910. — Du correspondant du Matin (par téléphone). — D’après des informations de Friedrichshafen au Lokal Anzeiger, on aurait arrêté dans cette ville un officier français soupçonné d’espionnage ». 


Il s’agit du capitaine du Génie Lux, de l’état-major du gouvernement militaire de Belfort. Cela ne fait aucun doute pour le lieutenant M… qui est au courant du voyage que le capitaine a entrepris en Suisse et connaît son intention de se rendre à Friedrichshafen dans le Wurtemberg. D’après un programme de voyage arrêté à l’avance, le capitaine est descendu le 2 décembre à l’Hôtel Bodan, à Romanshorn, petit port du lac de Constance, situé vis-à-vis de Friedrichshafen. Le 3 décembre au matin il a franchi la frontière wurtembergeoise après avoir confié au patron de l’hôtel son sac de voyage qui renferme des documents. 


Le lieutenant M… se propose d’aller retirer ce bagage compromettant. Mais arrivera-t-il à temps pour le soustraire aux investigations de la police allemande qui a sur lui une avance de vingt-quatre heures ? 


Il se met en route sans tarder après avoir rédigé un compte rendu sommaire à l’adresse du 2e Bureau2 de l’état-major de l’armée. 


Friedrichshafen était déjà, à l’époque où se sont déroulés les événements relatés ci-après, le siège des grands Établissements Zeppelin. Comme chacun sait, l’aviation n’était qu’à ses débuts et les puissances militaires s’efforçaient de conquérir la suprématie aérienne au moyen de ballons dirigeables. La France, fidèle à la voie tracée par le colonel Charles Renard3 dès 1889, portait à un haut degré de perfectionnement le dirigeable souple. En Allemagne, le comte Zeppelin, partisan du dirigeable rigide, poursuivait inlassablement et en dépit de mécomptes retentissants ses études et ses expériences en vue de réaliser son dessein. Ses navires aériens ayant atteint des dimensions colossales, l’atterrissage devenait une opération délicate ; pour en atténuer les risques le comte Zeppelin avait fait construire sur le lac de Constance un hangar flottant orientable dans le sens du vent. 


Ses ateliers de construction, son usine à hydrogène, ses laboratoires avaient également pris un grand développement et étaient devenus notre point de mire. 


Avant d’appartenir à l’état-major, je m’étais occupé d’aérostation et je continuais de suivre avec intérêt les progrès qui s’accomplissaient de jour en jour dans la navigation aérienne. Mon voyage m’amenant à proximité de Friedrichshafen, j’avais résolu d’aller jeter un coup d’œil d’ensemble sur les célèbres Établissements. 


Parti de Belfort le jeudi 1er décembre, je m’étais rendu directement à Rheinfelden (Suisse) ou j’avais un rendez-vous le 2, à midi, avec notre agent HH. C’était un agent déjà ancien dont le peu de zèle m’avait frappé dès notre premier contact et nous étions sur le point de le congédier. 


Légèrement en avance sur l’horaire, le train de Bâle entre dans la petite gare de Rheinfelden sur le coup de 11 heures 45. HH est sur le quai, écarquillant les yeux au passage des voitures. C’est un grand gaillard tout en os, à la mâchoire carrée avec un nez de bouledogue entre des pommettes saillantes ; des moustaches noires relevées à l’allemande comme des crocs accentuent la dureté des traits. 


Dès qu’il m’aperçoit sautant de mon coupé, HH se précipite vers moi et insiste obséquieusement pour porter mon sac. Nous nous dirigeons vers la sortie au milieu d’un flot de touristes en loden vert équipés de rucksacs et de bâtons ferrés. Ils viennent voir la célèbre chute du Rhin dans le gouffre semé de rapides écumants que le fleuve a creusé entre les derniers contreforts du Jura et les pentes du Schwartzwald. 


Venus pour affaires nous allons directement au Bahnhof-Hotel où nous déjeunerons. Nous avons une heure pour causer dans le petit salon désert. J’examine les papiers que m’apporte HH et, une fois de plus, je constate qu’ils sont sans intérêt. Je lui en fais l’observation et l’avertis que nous serons dans l’obligation de nous priver de ses services s’il persiste à ne pas nous donner satisfaction. Puis j’indique quelques sujets à étudier parmi lesquels celui ayant trait à la visibilité des uniformes qui est à l’ordre du jour dans toutes les armées. Mais alors que chez nous les commissions succèdent aux commissions pour entasser rapports sur rapports dans les oubliettes du ministère sans jamais aboutir, les Allemands ont déjà adopté une nouvelle tenue de campagne, la tenue feldgrau que nos poilus ne devaient pas tarder à connaître4. Il y avait intérêt pour nous à savoir où en étaient ces approvisionnements d’uniformes de campagne tant pour les troupes de l’active que pour celles de la réserve5.


La guerre nous a surpris dans cet état d’impréparation dont les premières rencontres du mois d’août 1914 allaient faire ressortir les graves inconvénients. Et cependant depuis l’adoption du fusil à tir rapide et à poudre sans fumée, la grande visibilité du pantalon et du képi garance avait été signalée maintes fois par nos officiers d’infanterie. 


À 13 heures 38 je quitte Rheinfelden avec un billet pour Winterthur, nœud ferroviaire important qui permet de rayonner dans toutes les directions. 


Dès que je suis parti, HH saute dans le premier train pour Bâle d’où il va téléphoner au Bureau central de police de Strasbourg pour l’aviser de ma présence en Suisse : notre ancien agent HH était bel et bien un agent provocateur. De son vrai nom Heinrich Hirsch, il sera arrêté en mai 1919 à Strasbourg où il continuait de jouer son rôle d’espion après le retour des Français. 


Le Polizeibureau de Strasbourg possédait une section de renseignements et de contre-espionnage sous la direction du commissaire Bauer. Au reçu du coup de téléphone de l’indicateur HH, Bauer réunit ses inspecteurs et les lança sur mes traces. Le fer était croisé à mon insu entre le Service des Renseignements français et le Service des Renseignements allemand. 


Cependant je poursuis ma route en toute sérénité ; à Winterthur je change de train pour Romanshorn et prends place en 3e classe pour ne pas me faire remarquer, car en Suisse on voyage très peu en seconde et sauf dans les trains de luxe les premières ne sont pour ainsi dire jamais utilisées6. 


Arrivé à Romanshorn vers 16 heures, je fais quelques détours pour m’assurer que je ne suis pas filé7, puis je me rends à l’Hôtel Bodan comme il avait été convenu avec le lieutenant M… ; je m’y fais inscrire sous le nom de Lang, ingénieur à Bâle8. 


Comme il fait encore jour, j’en profite pour reconnaître les lieux en vue de mon projet du lendemain. Je parcours le havre minuscule où se trouve l’embarcadère pour Friedrichshafen. Un service régulier relie les deux rives du lac de Constance. Je partirai avec le bateau de 7 heures et rentrerai par celui de midi. La durée du trajet étant de une heure, je disposerai de trois heures pour faire le tour des Établissements Zeppelin9. Tout est pour le mieux et si rien de suspect ne se présente, je suis prêt à faire ce petit voyage. 


Je rentre à l’hôtel pour dîner. Dans la salle à manger trop vaste, les petites tables bien alignées sont vides. Deux clients seulement s’y trouvent avec moi : ce sont des pensionnaires à en juger par leurs ronds de serviette et à entendre leur causerie familière avec la servante. Après le dîner vite expédié, je m’enferme dans ma chambre. 


Le 3 décembre, je suis levé de bon matin ; à 6 heures et demie je déjeune dans la salle à manger sans y rencontrer âme qui vive. Puis je quitte l’hôtel, mais conserve ma chambre pour le soir en prenant toutefois la précaution de confier mon sac de voyage à l’hôtelier.


L’aube chasse les dernières ombres de la nuit. Dans le grand hall de la gare qui est contigu à l’embarcadère, les papillons jaunes des becs de gaz ont déjà perdu leur éclat. Amarré au quai, le bateau se balance au clapotis des courtes vagues. C’est un joli navire : un large bandeau blanc troué de fenêtres surmonte sa coque que flanquent d’énormes roues à aubes vermillonnées comme des pattes de canard. Je gravis l’étroite passerelle et prends place au milieu des passagers : employés, ouvriers et paysannes allant au marché. Le pilote en uniforme bleu marine, coiffé d’un képi suisse haut galonné, attend encore l’arrivée de l’express de Zurich. Quelques voyageurs se détachent du courant qui se presse vers la sortie et viennent à nous. Enfin un dernier accourt : son feutre verdâtre et sa pèlerine gris fer fendue par le côté pour laisser passer les bras portent l’estampille « made in Germany ».


Derrière lui on tire la passerelle. Le pilote jette un ordre dans un tuyau acoustique et les grandes roues se mettent à battre l’eau qui écume ; nous partons. À la sortie du port nous dépassons un convoi de péniches énormes aux avant rebondis, écrasées au ras de l’eau sous leur charge de futailles et de wagons de chemin de fer. Un remorqueur minuscule peine et se cabre comme un coursier retenu par son frein. 


Le soleil monte à l’orient et lance ses flèches d’or par-dessus les collines ; des mouettes enveloppent le navire d’un vol rapide en jetant des cris aigus. Notre marche s’accélère, la terre s’éloigne ; les regards se tournent à présent vers le large, les yeux cherchent la rive wurtembergeoise aplatie dans le lointain. Mais la fraîcheur de la brise ramène les passagers vers les cabines qui surmontent le pont.


Je demeure un moment accoudé à la balustrade d’acier poli qui couronne la chambre des machines en observant le va-et-vient des bielles ; mais l’odeur d’huile surchauffée m’écœure et je m’éloigne. Je cherche un refuge à l’intérieur du bateau : installé au ras de l’eau je suis des yeux la danse tantôt molle, tantôt heurtée des petites vagues qui accrochent çà et là les rayons du soleil. 


7 heures 30. – Nous sommes au milieu d’une plaine liquide. Les vapeurs du matin ont disparu dans le ciel gris. Le temps est beau et il fait bon respirer l’air vivifiant du large. À nos pieds la masse d’eau est transparente comme du verre ; mais au dire des hommes de l’équipage, le lac si calme aujourd’hui est parfois sujet à de terribles soubresauts et ses tempêtes sont très redoutées. 


7 heures 45. – Nous approchons de la côte wurtembergeoise. L’horizon vient à nous et les façades de Friedrichshafen blanchies par le soleil se dressent graduellement. De grands oiseaux accourent et nous font cortège. Le bateau s’engage dans le chenal qui nous tend les bras. On accoste. Les passagers vont se masser près de la sortie tandis que des matelots jettent leurs amarres et disposent la passerelle. Le défilé des voyageurs commence aussitôt entre une double haie de douaniers verts à casquette plate, de gendarmes bottés et casqués et de la foule bigarrée des badauds. 


N’ayant rien à déclarer aux douaniers, je m’éloigne rapidement pour gagner le centre de la ville où je pourrai m’orienter à loisir avec mon Baedecker. Au tournant de la rue, je jette un coup d’œil en arrière10 et j’aperçois à 150 mètres l’homme à la pèlerine accompagné d’un gendarme. Tout d’abord je n’attache aucune importance à cette particularité, mais ayant à nouveau changé de rue, je constate toujours la présence de ces deux personnages. Serais-je suivi ? Il est préférable de savoir à quoi s’en tenir et je m’attarde à dessein aux devantures des magasins pour laisser passer mes poursuivants11. 


Quand ils arrivent à ma hauteur, le gendarme vient à moi et me prie de le suivre au commissariat. 


« Pourquoi ? lui demandai-je. 


— Le commissaire vous le dira. »


Sans m’inquiéter outre mesure, cet incident me contrarie car il dérange mes projets. J’ai à peine posé le pied sur le territoire allemand et n’ai pas eu le temps d’accomplir un seul geste. D’un autre côté je suis en règle car le passeport n’est pas exigé. Je cherche en vain à percer l’énigme de cette intervention policière pour le moins prématurée. 


Nous entrons tous les trois au bureau de police qui se trouve à proximité. Me laissant sous la garde du gendarme, l’homme à la pèlerine confère avec le commissaire. Pendant ce temps, j’essaie de faire parler le gendarme qui a l’air bon enfant, mais il est bien stylé et prétend ne rien savoir. Au bout de cinq minutes l’homme à la pèlerine quitte le bureau du commissaire et invite le gendarme à m’y faire entrer. 


Très courtoisement, le commissaire me demande mes papiers. Dans un cas semblable il serait puéril de dissimuler son identité et il est préférable d’agir sans détour et avec correction. Je lui présente donc ma carte d’identité d’officier français. Le commissaire examine cette pièce et déclare : « Vous êtes bien la personne que nous pensions. Je suis au regret d’être dans l’obligation de vous garder à ma disposition en attendant des instructions demandées à Strasbourg. Suivant les ordres qui me seront donnés je vous remettrai en liberté ou vous maintiendrai en état d’arrestation. » – Je proteste pour la forme, mais c’est inutile. 


Le gendarme me conduit dans une pièce où nous prenons place dans deux fauteuils qui se font vis-à-vis. J’essaie encore d’entamer la conversation avec lui mais il reste fidèle à la consigne du silence. Je dois me contenter d’observer ce qui se passe autour de moi12. Ce sont des allées et venues de secrétaires qui se transmettent des dossiers et commentent les dernières nouvelles. On amène deux vagabonds qui ont passé la nuit au violon ; le commissaire ne leur réservera sans doute pas le même accueil qu’à moi. Entre-temps l’homme à la pèlerine vient dire au gendarme qu’il a téléphoné à Strasbourg et que la réponse ne tardera guère. Dès qu’il a quitté la salle, je demande au gendarme le nom de cet individu ; mais Pandore reste muet. Cependant le hasard se plaît à déjouer les précautions les plus minutieuses. À peine a-t-il éludé ma question qu’un secrétaire s’informe auprès de lui de M. Schmitt ; « il téléphone à Strasbourg », répond le gendarme. Le nom de Schmitt qui s’applique évidemment à l’homme à la pèlerine est pour moi un trait de lumière. Je savais en effet que c’était le pseudonyme d’un policier de Strasbourg nommé Krebs Émile et recherché par notre service de contre-espionnage. Toutefois je ne m’expliquais pas pourquoi il m’avait arrêté. 


10 heures 30. — Les instructions arrivent enfin de Strasbourg. Un secrétaire m’annonce que je vais être conduit à Stuttgart où l’on prendra une décision à mon égard. Il tient à la main un télégramme qu’il dépose sur un pupitre placé à deux mètres de mon fauteuil. 


La mission du gendarme est terminée ; il me laisse sous la garde d’un agent de police qui travaille dans le bureau et prend congé. 


Le télégramme de Strasbourg m’intrigue, mon affaire se complique. À un certain moment, mon gardien va causer sur le seuil de la porte. Je saisis l’occasion pour me lever et lire le télégramme13 qui est ainsi libellé : « De Strasbourg à Friedrichshafen – Émile Krebs, inspecteur de police – Komme mit Belastungsmaterial (J’arrive avec pièces à charge) – Bauer. »


Ainsi l’homme à la pèlerine est bien ce Krebs ; et c’est Bauer, le chef de la police politique de Strasbourg, qui va décider de mon sort. 


L’agent de police étant revenu à sa place, je me renseigne sur l’heure du train. Il me répond que le train part à midi et demie pour arriver à Stuttgart à 16 heures. Je demande aussitôt à déjeuner. Plein d’égards pour un officier, mon gardien m’installe dans un petit bureau contigu où je serai plus tranquille ; le maître d’hôtel d’un restaurant voisin vient prendre mes ordres. 


Dès que je suis seul, je profite de l’absence de surveillance pour faire l’inventaire de mes poches et m’assurer que je n’ai rien de compromettant sur moi14. Je découvre dans mon gilet le billet de retour de Romanshorn à Winterthur : il faut le faire disparaître à tout prix, car il est daté de la veille et j’appréhende la découverte de mon bagage à l’Hôtel Bodan. Précisément devant moi se trouvent des étagères chargées de paquets de journaux méthodiquement ficelés et couverts d’une poussière vénérable. J’introduis mon billet dans l’un de ces paquets jaunis ; je n’en ai plus jamais entendu parler ; j’imagine qu’il doit s’y trouver encore. 


En déjeunant, il me vient une idée15. – J’interroge mon gardien : 


« Venez-vous avec nous à Stuttgart ? 


— Non. Vous serez accompagné par l’inspecteur de police qui vous a arrêté et par le brigadier de gendarmerie. 


— Bien, lui dis-je. Mais nous avons encore une heure et demie devant nous. Or, le commissaire m’a bien affirmé qu’il n’avait pas qualité pour me mettre en état d’arrestation et qu’on statuerait sur mon sort à Stuttgart. Étant enfermé depuis trois heures, je désire prendre l’air avant de monter dans le train. Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de m’échapper et pour que votre responsabilité soit à couvert vous pouvez me faire accompagner par des gendarmes. »


Le brigadier vient d’arriver ; il est en civil. Je lui renouvelle ma requête ; il acquiesce et commande deux gendarmes en uniforme. 


Notre petite troupe ainsi composée se met en marche ; elle intrigue la population et avant peu nous avons cinquante gamins à nos trousses. La nouvelle de l’arrestation d’un officier français s’est propagée comme le feu à une traînée de poudre et a pris les proportions d’un événement important. Les indiscrétions du téléphone et du maître d’hôtel y sont sans doute aussi pour quelque chose. Et quand nous débouchons sur la place de la gare, nous y trouvons une foule de curieux accourus pour voir l’officier français. Le soir même Le Mercure de Souabe, qui passe pour être bien informé, publiait la nouvelle de l’arrestation qui fut reproduite dans toute la presse. Et c’est ainsi qu’elle fut connue en France malgré le secret dont les autorités allemandes auraient bien voulu l’entourer.


Krebs a fait retenir un compartiment de 3e classe où nous prenons place. Le voyage est long et monotone pendant la traversée des Rauhe Alpen et mes compagnons de voyage ne sont guère loquaces. Quand nous arrivons, vers 17 heures, la nuit est tombée. La gare présente une grande animation et nous sortons au milieu d’une cohue. De peur que je ne m’évade, Krebs hèle un fiacre qui nous conduit à la préfecture de police. 


Nous montons au deuxième étage d’un imposant immeuble et sommes introduits dans une pièce où se tient un personnage grand, mince, vêtu d’une jaquette et de mise soignée ; une raie impeccable partage ses épais cheveux châtains. Un teint mat que souligne la moustache grisonnante donne au visage de la fermeté et de la distinction : c’est le commissaire Bauer. 


Sans prendre la peine de s’asseoir, il m’interroge dans un français correct :


« Vous êtes bien le capitaine Charles Lux, du Génie ?


— Oui.


— Vous avez deux frères qui sont officiers dans l’infanterie ?


— Oui.


— Vous êtes officier de renseignements à Belfort ?


— J’appartiens à l’état-major du gouvernement militaire de Belfort et m’occupe de TSF. Je désirerais connaître le motif de mon arrestation.


— Vous avez commis un acte d’espionnage en territoire allemand. 


— Je proteste contre cette accusation. 


— J’ai apporté les preuves », et du doigt Bauer désigne le contenu d’un petit sac à main déposé sur une table à côté de son chapeau mou couleur havane. 


Puis se tournant vers Krebs : 


« A-t-on fouillé le capitaine ?


— Non, répond Krebs, mais je ne l’ai pas quitté un instant et il n’a certainement rien pu laisser échapper. »


Bauer éclate en reproches, disant que l’opération était de la plus haute importance (Das ist doch haupwichtig). 


Comme il se met en devoir de me fouiller, je retourne moi-même mes poches. Bauer examine attentivement chaque objet, compte mon argent, visite mon portefeuille. Puis indiquant une clé au milieu de mon trousseau :


« Voilà la clé du coffre-fort du Bureau des Renseignements. 


— C’est la clé d’un coffre que j’ai pris en location. 


— Et ceci est la clé de votre valise. – Regardant Krebs, il ajoute : Cela pourra nous être utile. »


Je saisis la pensée de mes ennemis. Ils vont utiliser les clés tombées en leur possession pour cambrioler mon appartement. Cette idée me révolte, car je les sais capables de tout. – Après cet interrogatoire, Bauer fait un inventaire détaillé de mes affaires et les enveloppe dans un mouchoir. Puis nous passons dans un bureau voisin où se tient un fonctionnaire de la police wurtembergeoise ; il cède la place à Bauer et prend position devant la porte. 


Bauer tire de son petit sac les pièces à charge annoncées : ce sont des lettres adressées à diverses personnes en Allemagne. Il me dit : « C’est vous qui avez écrit cela. »


J’éclate de rire, tout à fait tranquillisé à présent et je demande : 


« C’est tout ce que vous avez à me reprocher ? 


— Oui, fait Bauer en détaillant les lettres. C’est vous qui avez écrit cette lettre au Musketier (mousquetaire) de Colmar, celle-ci au dentiste B. K., de Munich, etc. Et cela constitue un acte d’espionnage commis en territoire allemand parce que ces lettres ont été mises à la poste en Allemagne. 


Je proteste avec énergie, car je n’ai rien de commun avec ces lettres. 


« Nous ferons faire une expertise d’écritures, dit Bauer, et nous verrons bien. »


Puis il me demande d’où je viens. 


« Je viens de Suisse comme l’ont pu constater ceux qui m’ont arrêté à la descente du bateau. 


— Mais où avez-vous passé la nuit ? »


Ce sont évidemment mes bagages qui l’intéressent et je me félicite d’avoir fait disparaître le coupon de chemin de fer qu’on ne retrouvera pas de sitôt16. J’élude la question : « Je ne saisis pas la corrélation que vous voulez établir entre mon domicile de la nuit écoulée et votre Belastungsmaterial (pièces à charge). »


Il a beau insister, je ne démords pas de cet argument. 


Krebs insinue : « Il vient de Zurich » ; et, guettant une approbation, ajoute : « de l’Hôtel International ! »


J’ai le plaisir de voir qu’ils sont mal renseignés et je tiens à les laisser dans l’incertitude. 


« Que je vienne de Zurich ou d’ailleurs, peu vous importe. »


Alors un petit conciliabule s’engage entre Bauer et Krebs qui s’éloignent de moi pour que je ne puisse rien entendre. Bauer saisit mon trousseau de clés et le remet à Krebs qui gagne la porte. Indigné, je proteste avec véhémence ; mais c’est en vain.


Bauer ricane et se rapproche : « Vos chefs vont faire une triste figure (bitteres Gesicht) quand ils apprendront votre arrestation. »


Je hausse les épaules et l’interrogatoire est terminé. 


Bauer m’explique qu’il n’a pas qualité pour prononcer une arrestation : c’est l’affaire du juge d’instruction à qui je serai présenté le lendemain. Tous ces atermoiements ont évidemment pour but de gagner du temps en vue d’entrer en possession de mes bagages. – Mais je suis bien décidé à lutter pied à pied avec ces bandits et pour les induire en erreur je leur opposerai tous les démentis. 


Bauer sonne ; deux gardiens de prison de la préfecture se présentent ; Bauer leur fait des recommandations à voix basse et leur ordonne de m’emmener. 


Ils me font entrer tout d’abord dans un petit local et me fouillent à nouveau, sans succès du reste. Ils me conduisent ensuite à l’étage supérieur dans une cellule pourvue d’une double porte aux serrures énormes. 


La cellule blanchie à la chaux est vivement éclairée à l’électricité. Une table scellée au mur avec un escabeau enchaîné à son pied, un lit de fer avec paillasse et couverture en constituent l’ameublement sommaire. Une petite fenêtre munie de barreaux donne sur les ténèbres. 


Je dois me passer de dîner. Dès que je suis couché, on éteint la lumière. Mais je ne m’endors pas : mon grabat est si dur et puis mon esprit s’accroche aux mille détails de la journée. Les lettres de Bauer ne m’inquiètent guère, car aucune n’est de moi ; mais la pensée que mon sac de voyage peut tomber entre ses mains me hante et je me demande à quel tournant de ma destinée je suis arrivé. Peu à peu je m’assoupis ; mais toutes les heures la lumière jaillit, la double porte grince et le judas est tiré par un homme de ronde. Si cette surveillance doit durer longtemps, ce ne sera pas drôle.


Le lendemain à 7 heures je me lève avec le jour. Un gardien m’annonce que l’on doit me chercher dans la matinée et m’invite à me tenir prêt. Je réclame à déjeuner et l’on m’apporte un café au lait avec petit pain et beurre. J’examine les abords de la cellule. Je suis environné de toits déserts ; ma fenêtre donne sans doute sur une ruelle ; mais le chéneau en saillie intercepte la vue.


Vers 8 heures 30, la porte s’ouvre. Il faut partir et je n’en suis pas fâché. Je vais enfin voir le juge d’instruction qui doit décider de mon sort. 


Mais je suis dans l’erreur ; l’inspecteur qui vient me chercher m’informe que nous allons chez le photographe. La police prévoit évidemment une mise en liberté et elle veut profiter de l’occasion qui s’offre à elle pour m’identifier. Cette pensée me rassure.


Nous suivons une avenue très animée et croisons un grand nombre de promeneurs endimanchés qui se rendent aux offices. Je goûte avec délices cette petite promenade qui me laisse encore les apparences de la liberté. Mon compagnon est plein de prévenances et nous causons comme une paire d’amis.


Seulement mes poches sont vides, et ce manque de ressources pécuniaires à 200 kilomètres de la frontière suffit à paralyser toute tentative d’évasion.


Au bout de dix minutes de marche, nous arrivons devant une grande bâtisse qui est une annexe de la préfecture de police. Nous y trouvons l’opérateur qui prend deux clichés : un de face tête nue, l’autre de profil avec la coiffure17. Cela dure quelques minutes à peine et nous rentrons. Je regagne ma cellule qui a été visitée et mise en ordre pendant mon absence. Une heure plus tard on vient me chercher à nouveau ; c’est encore pour le photographe, les épreuves précédentes n’étant pas réussies18. 


Cette formalité remplie, nous nous rendons directement au palais de justice où se trouve le bureau du juge d’instruction. Il est 10 heures : le juge est, paraît-il, en conférence avec Bauer et on nous fait attendre longtemps dans la loge du concierge. Je m’imagine que l’accusation n’est pas suffisamment fondée et que je vais être remis en liberté. 


Onze heures sonnent. La conférence s’éternise et je pense que c’est bon signe. Enfin, je suis appelé. 


Dans un vaste bureau, M. Bauer et le magistrat se tiennent debout ; sur une table voisinent le chapeau mou havane et le petit sac de cuir avec le Belastungsmaterial. Le juge procède à l’interrogatoire d’identité, puis il m’accuse d’avoir écrit les fameuses lettres ; c’est exactement la répétition de la séance de la veille. Je vois que le juge a bien appris sa leçon. Je proteste contre ces accusations ridicules. Peu familiarisé avec les affaires de ce genre, le juge est à la discrétion de Bauer ; finalement il déclare que mon arrestation est maintenue. Puis il m’explique que ce n’est pas lui qui instruira l’affaire, le juge d’instruction devant être désigné par les autorités judiciaires ; qu’en attendant je serai emprisonné par simple mesure de précaution, pour que je ne puisse me dérober aux convocations ; c’est délicieux. Je m’incline et demande l’autorisation d’écrire au consul de France à Stuttgart pour lui faire connaître mon arrestation. Cette question met le juge dans l’embarras ; il se tourne vers Bauer. 


« Il peut écrire, dit ce dernier, mais on ne transmettra pas. Du reste, ajoute-t-il en s’adressant à moi, votre arrestation est déjà connue. Le Mercure de Souabe a commis une indiscrétion que je suis le premier à déplorer et votre arrestation a été annoncée dans Le Matin. »


Bauer ne se doute pas du plaisir immense que me procure cette nouvelle. Puisque l’événement est connu, je me persuade que notre Service des Renseignements va faire diligence pour retirer mon sac de voyage. Pourvu qu’il arrive avant Krebs. Celui-ci a une avance de vingt-quatre heures sur les Français, mais il ignore que je suis descendu à l’Hôtel Bodan. 


L’interrogatoire a pris fin. On me confie à un gardien de prison qui me conduit à présent à la maison d’arrêt située en face du palais de justice. 


Je ne verrai plus Bauer pendant toute la durée de l’instruction ; mais c’est lui en réalité qui va tisser la trame ourdie contre moi dans le but de se débarrasser d’un adversaire jugé « dangereux pour la sécurité de l’Empire allemand ». 


Il est une heure à l’horloge du greffe quand on procède aux formalités de l’écrou. J’ai grand’faim et je demande à déjeuner. L’inspecteur-chef qui me reçoit avec les plus grands égards me promet de faire venir un repas du restaurant. Mais auparavant je dois me soumettre aux prescriptions réglementaires qui prévoient à chaque entrée une fouille et une douche. Toutefois par considération pour ma personne l’inspecteur me dispense de la douche. Deux gardiens me conduisent dans une cellule et m’invitent à me dévêtir tandis qu’ils procèdent à l’inspection de mes vêtements et doublures avec une minutie toute professionnelle. L’opération terminée ils m’enferment à double tour. Me voilà donc coffré bel et bien. Depuis quarante-huit heures que de péripéties auxquelles je ne m’attendais pas ! « Mectoub », comme disent les Arabes : c’est pour la France. Mais mes adversaires ne m’auront pas facilement, car j’ai plus d’un tour dans mon sac. 


La cellule que j’occupe est grande (dimensions : 5 m × 3,50 m) ; je suis, paraît-il, dans la division des femmes parce que les cellules pour hommes sont exiguës et inconfortables. Ma cellule est pour quatre personnes et comporte quatre petits lits de fer, une grande table et quatre chaises ; dans un coin un placard garni d’un seau de toilette. Le confort est représenté par le chauffage à la vapeur et l’éclairage électrique. 


J’entends des pas dans le corridor. On vient : avant d’ouvrir la porte, on tire le guichet comme dans une ménagerie. C’est le déjeuner impatiemment attendu, car les émotions n’ont pas émoussé mon appétit. Le menu est copieux et la préparation soignée : un potage, un bifteck garni de pommes de terre et de tranches de citron, une compote et des biscuits avec un carafon de vin rouge, pain blanc. L’assaisonnement au citron qui accompagne la grillade éveille en moi l’idée d’utiliser le jus de ce fruit comme encre sympathique pour communiquer secrètement avec les miens19.


Après le déjeuner je reçois la visite du gardien-chef qui me met au courant des usages de la maison ; cette règlementation fait d’ailleurs l’objet d’une consigne qui est placardée au mur et se résume par le mot « verboten » (interdit) invariablement répété. L’emploi du temps est ainsi réglé :


Lever à 6 heures. — Chaque détenu doit s’habiller et procéder aussitôt au nettoyage de sa cellule et au rangement de ses effets en attendant l’heure de la promenade du matin. Après cette promenade, dont la durée est d’une demi-heure, travail en cellule jusqu’au déjeuner fixé à 11 heures.


L’après-midi, deuxième promenade d’une demi-heure, puis travail en cellule jusqu’à 17 heures, heure de la soupe (Abendbrot). – À 18 heures, coucher et couvre-feu. 


Je profite de la présence du gardien-chef pour demander une occupation : des livres et de quoi écrire. Il me répond qu’il transmettra ma demande au pasteur protestant faisant fonction de bibliothécaire ; qu’au surplus je recevrai dans la matinée de lundi la visite du président du Tribunal qui a dans ses attributions la surveillance de la maison d’arrêt et que je pourrai lui présenter toutes mes doléances. 


Après le départ du gardien-chef, je n’ai plus d’autre ressource que de tourner en rond pour tuer le temps20. Puis je grimpe aux barreaux de mes deux fenêtres pour reconnaître les abords. L’une d’elles donne sur l’allée qui nous sépare du palais de justice ; l’autre sur une cour intérieure. 


À 17 heures 15, la prison est en émoi : c’est le repas du soir ; puis, à 18 heures, sonne le couvre-feu. Mais personnellement je ne suis servi qu’à 18 heures. Suivant la coutume du pays, l’Abendbrot comprend de la charcuterie, du pain bis et de la bière. À 19 heures la lumière s’éteint : il faut se coucher. 


Le lit est moins dur que le grabat de la veille ; mais les couvertures ont tout juste la largeur du matelas qui pour cette raison ne peut être bordé comme il est d’usage chez nous. Néanmoins je n’ai pas froid ; la cellule est bien chauffée, je pourrais même laisser un vasistas ouvert en permanence. Je ne suis plus dérangé constamment par les rondes et je ne tarde pas à m’endormir d’un sommeil réparateur. Chaque fois que je m’éveille je songe à mon bagage et me demande si Krebs a réussi à le découvrir. 


Le lendemain à 6 heures, réveil, annoncé par un grand remue-ménage : battement de portes, manutention de seaux dont le bruit se rapproche progressivement. Je me lève et commence à m’habiller lorsque la porte s’ouvre et la lumière jaillit. Le surveillant me dit que je puis rester couché jusqu’à 7 heures. Rapidement un homme de corvée change mon seau hygiénique ; la porte est refermée et la lumière s’éteint. Je m’étends à nouveau sur ma couche en attendant le petit déjeuner. Mais bientôt un piétinement cadencé s’élève de la petite cour située au-dessous de ma fenêtre. Je grimpe aux barreaux pour me rendre compte et j’aperçois à la clarté naissante du jour la ronde infernale des détenus qui se suivent un par un. Par instants se fait entendre le cri d’un gardien qui donne un ordre ou inflige une punition. 


En prison l’homme n’est plus qu’un numéro ; happé par une machine minutieusement réglée qui ne fait pas de sentiment, il voit toute velléité de résistance impitoyablement brisée. Combien notre discipline militaire est douce au regard de cette discipline de pénitencier. 


À 7 heures le jour est levé ; on m’apporte le café au lait. À 8 heures le gardien-chef m’annonce qu’un régime spécial est institué pour moi car je suis au secret et il m’est interdit de communiquer avec qui que ce soit. Lui-même est chargé de ma surveillance ; j’aurai droit à deux promenades quotidiennes, l’une de 10 heures 30 à 11 heures, l’autre de 14 heures 30 à 15 heures, l’après-midi. Tel sera mon emploi du temps à Stuttgart. N’ayant pas d’objets de toilette, je prie le gardien-chef d’en faire l’emplette avec un peu de linge de corps en attendant un envoi de ma famille. 


À 10 heures 30, le gardien-chef vient me chercher. Nous descendons l’escalier qui s’enroule autour d’une immense cage de fer dont l’intérieur est occupé par des monte-charges. Ceux-ci servent à la distribution des repas et des légumes secs dont le tri constitue la principale occupation des prisonniers. 


Au rez-de-chaussée se trouvent les cuisines, percolateurs, douches et magasins. La cour réservée à la promenade est minuscule ; on ne peut qu’y tourner en rond tantôt dans un sens tantôt dans l’autre comme un cheval au manège. Après cette promenade durant laquelle ma cellule est balayée et remise en ordre, le « Vorstand » (président du Tribunal) vient me faire la visite annoncée. C’est un homme fort distingué et bienveillant qui me considère comme un prisonnier de marque et me fait traiter comme tel. Il est plein de prévenances à mon égard et m’accorde tout ce que je lui demande ; il me fait donner des illustrés allemands, s’excusant de ne pas avoir de livres français ; m’autorise à écrire au consul et à ma famille avec laquelle je pourrai correspondre deux fois par semaine, sous la seule réserve de ne faire aucune allusion à mon affaire ; en se retirant il me recommande au gardien-chef. Peu après celui-ci m’apporte le journal illustré, une feuille de papier blanc, un crayon, une plume, deux feuilles de papier à lettres à en-tête et deux enveloppes pour les deux lettres que je dois écrire. Dans ma lettre au consul, je rendis compte de mon arrestation que je qualifiai d’arbitraire et lui demandai de transmettre ma protestation au gouvernement français. À mon frère j’écrivis un mot pour le tranquilliser sur mon sort, disant sans autre précision que je n’avais rien commis de répréhensible en territoire allemand et que j’avais bon espoir d’être rendu à la liberté avant peu. Je le priai de m’envoyer quelques objets de toilette dont j’étais démuni. Je remis les lettres au gardien-chef qui remporta plume et encre. L’après-midi je fis la deuxième partie de la promenade et la journée s’écoula relativement vite grâce aux occupations que je m’étais créées ; tantôt lisant dans mon volume illustré, tantôt méditant ou faisant quelque problème de mathématiques en songeant à mon illustre ancien de l’École polytechnique, le général Poncelet, qui avait rapporté de sa captivité en Russie d’ingénieuses théories21. 


Le lendemain 5 décembre, le gardien-chef me rendit les deux lettres écrites la veille en me priant de les recopier en sa présence. Ma correspondance était donc l’objet d’une surveillance spéciale et l’heure n’avait pas encore sonné de me hasarder à transmettre des renseignements par encre sympathique. 
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